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ÉPITRE DÉDICATOIRÉ
A

L’A SS EM B L É E 

DE LA NATION.

Trois hydres fifflent en ce moment , 
en votre fein maternel, vomiflent pefte, 
ras:é\ terreur & mort ; ces mohftres in- 
fernaux, excités réciproquement par un 
vil & fordide intérêt, qui fait la honte



IV
des hommes & de ceux qui les gouver­
nent, déchirent vos entrailles, 'par ces 
jaâances perfides, aufii puantes que dér 
goûtantes , lancées malignement du fond, 
de ces ténèbres épaifîès, où gémiflènt en 
filence quelques âmes fépulcrales (i), qui , 
pour le repos de Votre Majefté, Madame, 
devraient être étouffées, il y a beau jour, 
par le Carnifex national, Officier 
aâif au Département de la Lanterne. J

Leur parricide eft notoire, très-punif- 
fable, Madame ; hâtez-vous de donner 
vos ordres à vos Miniftres du Comité 
des Recherches, pour faire punir les té­
méraires, les lâches audacieux, qui ofent 
infultér à Votre Majefté fouveraine, Ces 
enfafis égarés ne méritent plus votre pitié :

(i) Quelques âmes fépulcrales au figuré, Arif-. 
tocrates. > . - 5 ' • . . - •
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allez & trop long-temps, Madame , vous 
avez .été indulgente envers des rebelles ,, 
qui percent à chaque heure du jour, le 
fein qui les nourrît : hélas ! votre ten- 
drefîè n’efï-elle pas épüïfée depuis un an ? 

-Que de grâces, que de bénédictions vous 
vous êtes acquifes I. ... 7 '

Non certainement, Madame., vous 
n’êtes plus cette vieille idole qu’on encen- 
foit naguèresparhabitudevous êtes toute 
puifïànte : c’eften vain que les Potentats 
de l’Europe . jaloux j. fans doute, du bon­
heur & de la prôfpérité de votre règne y 
rvoudraient vous contefter un droit fi 
légitime , fi naturel, celui, Madame, de 
votre fouveraineté permanente : ils n’ont 
que de l’or & des efclaves pour j’exé- 
cution de leurs noirs deffeins; mais vous 
Madame, vous avez des, hommes & du 
fer...... & quelques lanternes tragiques.

A3-



Pourriez-vous, avec de fi grands avan­
tages, balancer un inftant entre, la né­
gative & l’affirmative ? Quoi !- croiriez- 
yous équivoque le ferment de fidélité que 
viennent de vous prêter vos vaflàux chéris 
& fortunés ?: Loin, de vous, Madame, 
cette finiftre penféê : elle ne pourroit qu’af- 
foiblir & diminuer votr,e amôur pour des 
enfans, hélas ! qui en foht bien dignes !... 
Ne vous ont-ils pas juré folemnellement 
un reïpeâ:, un attachement aveugles?. Que 
peut-on exiger de plus ? Je vous le de- 

• mande, Madame ? Que vos terreurs pa­
niques , femblables à un fonge doulou­
reux , s’exhalent'& fe diffipent comme, une 

' vapeur légère, à la faveur de la lumière. 
Ah! des millions de bras nerveux 6* 
phildfophiques fauront bien faire refpecler 
vos fublimes décrets, qui deviendront 



ùn jour les oracles du genre humain 
entier. ;

Pour vous prouver mon aflèrtion bien 
authentiquement, il me fuffira de vous 
préfenter la Vie de Jean-Sylvain Bàilîy£ 
roturier de naiflance & de caractère, 
homme dont la célébrité a païTé les mers j* 
enfin, le digne émule du fameux Francklin 9 
autre bienfaiteur del’humanité \ qui vient 
de partir en pdfte.pour les.Enfers, afin 
d’y fomenter une révolution philofo- 
phique.

J’efpere que vous accueillerez ce monu­
ment de reconnoifiànce, que ma foible 
& .timide plume éleve à l’une de vos plus 
heureufes créatures. Pardonnez à mon 
ftyle; il n’eft ni clafiique, ni étudié. Cette 
Vie, que je vous conïacre, a été forgée en 
fix heures de temps : les matériaux que 
la poftérité ne manquera pas de recueillir,



&• dont; je me fuis-, fervi, m’avoient été 
confiés, il y a 3 mois, par un ami intimé 
de M. Bailly: il ne. pourra. pas, fans 
doute , me reprocher l’ufage. honorable 
que j’en fais,

Je me jette à vos pieds en vous adorant, 
& fuis avec le plus profond refpeâ,

, .Madame, ■

DE VOTRE SOUVERAINETÉ INALIENABLE ,

Le très-humble & très- 
obéiflànt ferviteur,
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DE M. B AI L L Y, 

MAIRE DE PARIS.

Mementô homoquia pûlvis és etïn 
pulverem révertéris.

JÈTTÉ tQUt-à-coüp du.pàifîblé fauteuil, acadé­

mique /-‘par un de^ceà hafards, que nous devons 
à notre falutairg régénération, fur le trône de 
la première Ville républicaine de l’univers, 
M. Bailly, dont la vie jufqu’à ce moment s’étoit 
écoulée au feih de l’amitié ( i ) & de la plus 
douce phylanthropie- ( M. Bailly, comme on le 
verra, a toujours été très-populaire), efpéroit 
y /terminer fon, honorable carrière, lorfque le

( i ) Quelques. mauvais plaifans , . par leurs 
croaflèmens ariftocratiques ne vouloient-ijs pas 
nous perfuader que M. Bailly était de la faintê 

. famille* des cocus ? Ah ! quiconque a Vu Madame 
-fon époufe, peut, bien dire : Ils en ont menti.
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grand bruit des Etats-Généraux.^’éleya orageu- 
fenientfur les brouillards de la Seine, & réveilla 
notre Philofophe, pour le malheur del’Eflapirê.' .

..Avant d’aller'plus loin,, notre càraétere. d’Hif- 
torien nous fait une loi impérieufe de dire ce qu’é- 
toit M. Bailly, avant fon régne. provifoire,-Nous 
remplirions mal notre but, fi nous pàffioiis fous 
un filence abfolu des faits que nos neveux, 
même nos contemporains feront fans-doute fort 
jaloux d’apprendre (i). Puifqueles particularités 
les plus minces dans /un homme /célèbre, font 
dé fi grandes leçons.,.qu’il importe efTentiellemeïit 
qu’ellés foient connues , lorfqu elles ont fur-tout 
de vrais rapports avec lés cir confiances ou. il 
'Vécut

Au furplùs, dans la crainte d’effrayerle lec­
teur , nous l’avertiffbns que nous pafîèrons fort 
légèrement fur les premières années de Mi Bail­
ly- car il nous tarde déjà beaucoup de lé'.con­
duire dans une route feméede fleurs ,, au. lieu 
què celle' que nous allons rapidement tracet 
nèft jonchée que de ronces.... \,
> Louis-François Bailly (fon /Père ) étoit un 
honnête marchand de vin, établi à Paris dans

(i) Il ne pourra y avoir-que des minuties^ 
qui' nous feront déroger à cette loj fublime.



Fe quartier du'faubourg Saint-Antoine,'quand,' 
en 172$, la divine Providence lui'fit cadot dé 
notre Héros. Ses premières années fe firent 
remarquer par une paffion violente pour les’ 
Livres....'.

Parvenu à-peine à fon fécond luftre, le jeune 
Bailly favoit déjà ce que tant d’autres igno­
rent à vingt ans.
; Malheiireufement- la marâtre fortune ,1’avoit 
adopté comme l’un de fes enfans les plus chéris. 
Cependant , quoique Garçon marchand de vin,' 
elle ne' put étouffer entièrement, pendant deux 
ans qu’il fit ce métier, lès dëiirs prfeflians qui l’agi- 
toieiit cruellement. Il connoHIbit déjà Cicéron, 
& le répétoit par cœur ,, tant il eft vrai que lés’ 
vrais talens percent même jufques dans les jeux 

dès plus innocens de l’enfaiïcè.
Dans ces entrefaites ,' Thoiliïê'te Bailly vint' 

à mourir, laiffant à fa chere moitié fefpérânce 
flatteùfe d’une honnête médiocrité. Trop jeûne 
encore pour conduire une affez bonne boutiqüê de 
marchand de vin, fa merefe décida à vendre fon 
fond, & à fe retirer d’un commerce où celui qui' 
ën avoir fait l’ame n’exiftoit plus. Elle ■âppréh'én- 
doit trop les revers pour rifquef indifcretement 
fût une; mer ôrâgeufé , le morceau :dé,pain qui. 
lui reftoit ; & en cela elle eut raifon, comme



en beaucoup d'autres occafions, où elle montra 
une fageflè imperturbable. '
Nous devons cette juftice à la mere de M.Bailly., 

quiétoit, fans contredit., une femme très-hon­
nête,- s’il eft vrai qu’il en eft. Nous verrons un 
peu s’il s’eft modelé fur fès principe's.

Arrivé à fa treizième année, le jeune homme 
fut d’abord, deftiné, par fa refpectable mere , à 
létat de prêtrife, le feul hànnête, pour ajn.ii— 
dire , qui étoit à la portée d’un» enfant roturier 

xfans fortune.
En conféquence il fut mis au collège du 

Pleffis, où il fit des progrès étonnans, jufqu’au 
moment où une paflion incurable vint l’en retirer. 
En quittant la vertu (i), il fallut bienembraflèr 
la perverfité. —— Nous approchons de l’époque 
ou nous délirerions., bien fîncerement, pouvoir 
fermer les yeux ; mais le fcandale aujourd'hui 
eft une de nos modes les -, plus favorites j 8c 
nous ne voyons pas pourquoi nous obfcurci- 
rions, des événemens qui peuvent tant intéreflèr 
dans ce momerit-ci, les efprits, même les’plus 
infouciaris.

D’ailleurs, M. Bailly a voit dix-neuf ans : il

(i) On dit que ç’eft elle, au contraire, qui 
abandonne les hommes.
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étoit un peu ' plus aimable qu’aujourd’htii ; & 
puis ajoutez à cela une paflîon dévorante qui ne 
lui làiflbit.nuf repos, vous ferez au fait.( Il fàut 
être de bonne-foi notre adolefcent s’eft conduit 
dans cette affaire délicate , avec une fagâcité, 
des • fentimens au-deflùs de ztout éloge. Nous 
ferions injufte, fi, pour plaire à un parti, comme 
ont fait tant d’autres mercenaires Ecrivains, 
nous nous répandions en injures groffieres contre 
M. Bailly : nous ne .voulons être ni infolent, 
ni romancier : encore une fois des faits...........
des faits véridiques, & non des farcafmes.;- >

A. la vérité, il faut croire les ariftocrates 
bien bornés , pour fe .flatter de leur faire adop­
ter, des contes abfurdes pour des vérités conf­
iantes. Eft-ce vraiment les obliger , ces Me!-, 
fleurs, que de leur offrir, fous des couleurs fales 
& malpropres , l’image idéale de leurs enne­
mis jurés? Quelques Auteurs complaifans, que 
je crois plutôt guidés par l’intérêt que par toute 
autre chofe , peuvent bien ajouter foi à ces 
rêvés indigeftes ; mais l’homme inftruit eÆ 
moins frivole. Les impartiaux aiment ce qui 
èftjufte: ils méprifent fouverainemeht ces mên- 
fonges criminels & odieux qui'ne font propres 
qu’à éternifer les haines & les partis. En géné­
ral., l’homme ne peut pas toujours nourrir fon
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.efprit de chimères. Son cœur eft né pour la 

' vérité. . ..
Auffi le héros dont nous écrivons lés vertus 

& les vices , peut attéhdre de nous une juftice 
d’autant plus, ftriéte &" rigoureufe, que nos ma­
ximes font >celles. de l’honnête homme inacc'ef- 
fible à toutes vaines confidérations. En le .trà- 
duifant au tribunal de l’opinion publique, juge 
fuprême, au-deflus même de la grande Aflèm- 
blée nationale, nous li’appréhendons point d’être 
traîné à. notre tour devant celui de la Police. .

Malheureux Peuple ! apprends donc à con- 
noître tes Dieux ! Tu leur élèves des Autels, tu 

4es adores bien aveuglément ! Mais après nous 
-avoir luj médité, fi tu continues à enèenfef de 
-vieilles -têtes à perruques, fouviens-toi bien que 
IM. Bailly eft un homme , & rien de plus') & 
-quecomme lùi,-tu es encore en apprentifiàge.

Il eft des hommes en qui tout réuflit natu­
rellement fans fe donner lès moindres- peines , 

- comme, il en. eft qui éprouvent, dès le berceau 
jufqu’au cercueil, des contradictions étonnantes 
dans .prefque, tout ce qu’ils entreprennent. Ce 

, cqntrafte eft . fi frappant, qu’on feroit tenté, de 
croire à la deftinéé, vieille & antique dodtrine, 
entièrement ufée. Pourtant M. Bailly carefloit



fortement (QMademoifelle.Duhamel, fille d’un, 
Mufiçien de l’Opéra. Quelques prix qu’il avoir 
remportés dans fes claflcs, l’a voient déjà fait 
connoître .avantageufement , lorfqu’un écrit 
rempli de pafquinades , forti «de fa plume; à 
l’ocçafion des trop fameufes difputes. des Théo-' 
logiens, acheva de confirmer la bonne opinion 
qu’on avoir de fes talens naifîàns : ce petit pam­
phlet eft. intitulé : CONSTITUTION. Le ridicule1 
le plus amer,leperfifHage le plus piquant,, feine 
avec art dans quelques, vers, brillans, oùTefpric 
8c la gaîté s’,y trouvent auffi, le firent admirer. 
Il fut vendu tout chaud 8c tout bouillant comme 
les petits pâtes. Dès-lors, là Sorbonne ne vit 
plus en lui qu’un jeune libertin, qui deviendroit 

' un jour le fléau redoutable de la religion de nos
peres, 8c M. Bailly eut la douleur amefe de fe 
voir cenfurer.

M. Bailly- fût îenfîble à ce petit défagrément? 
Le cœur ulcéré des réfiftances fans fin qu’il 
èprouvoit dè foncàxhànfe, l’amour-propre hor­
riblement léfé de cette ,cenfute mordante de lîê

. (i) M. Bailly avoit renoncé à l’état eccléfiaf- 
■tiquç, : la, nouvelle de là mort d’un oncle 
■fort à fon aife, qui lui laiflà fa fucceflion.

Cùùv...
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Sorbonne, dont le defpotifme embraflbit pref- 
que tout, & dont l’improbation étoit pour un? 
malheureux Auteur, un coup defoudre aveuglé 
qui frappoit en même-temps coupables & inno- 
cens. Voilà pourtant, ce que nous regrettons 
aujourd’hui! Ah! cet antre odieux, fouillé de 
crimes monftrueux, cette autre baftille, oùs’ai- 

, loit enfevelir le génie,' fous le mafque hideux 
des préjugés barbares du fîècle de Louis XIV, 
tyran impie du Peuple & des Nobles, monftré 
déshumanifé, plutôt né pour commander à; 
des Afiatiques qu’à des Français; fcélérat fans 
foi, fans religion; vil efclave des putains,de fat 
cour proftituée ; homme brute, fi baflèment 
encenfé par les Poètes de ce temps de: mafca- 
rades ; lui qui, dans le cœur de fes fujets, avôît 
gravé cette exécrable maxime encore . exiftanté 
dans quelques campagnes, & qu’on ne peut 
répéter fans .frémir, fans être indigné : votre 
vie , vos biens font au Roi, & votre ame à 
Dieu (i), &c. &c, .

. (i) Je fuis né à la Ferté-Vidame, petit Bourg 
près de Verneuil: je me fouviens très-bien que 
mes parens, pour apprêter mon efprit à t la fu- 
bordinàtionme rappellèrent fans celle ces.prin- 
cipes infenfés qui me fàifoient frémir : j’avais

-Notre 



. Nôtre débutant fut, comme le font tons jeunes^- 
■gens, fé.duit- d’u.ii plaifir faéHce,quî ne.laide après 
lui que des; remords. Ils avalent à longs traits -, 

•ces malheureux-ÿ le poifon : flatteur d’une abo- 
.miiiable philofqphie; qui -féçhe le cœur & con-r- 
-duit; au crime-, idans laquelle rien n’elt épar- 
• gué pour exercer leurs- paffionsj dans laquelle 
les pièges leur font tendus de toute part , pour 
réveiller; en eux le,goût des plaifirs dans la­
quelle la bonne éducation qu’on a reçue, ne fe 
foutient plus, & manque de force pour rélifter 

.au mal qui' la J preflè. de , tous -côtés c’eft par 
; cette philofophie perverfe qu’où a une mauvaife 
honte de la vertu, que les yeux commencent 

■à s’obfcïircir, que.le cœur tombe en défaillance, 
; qu’il n’eft plus de raifon, qu’une douce lan- 
.gtieur s’empare d’eux, & que ce poifon flatteur 
iglilTant-de veine .en Veinefe-répand jufqu’à la 
.moelle de leurs os.
. C’eft encore, pat elle que.le cœur déchiré de 
mille paffions. a-la-fois, en devient immanqua­
blement le théâtre. ï« Hélas ! les hommes paf- 

Cpmfent- comme " les fleurs 'qui -s’épanôui'flént le 

ej avois alorsftreize ans, &:c’eftâirffîqü’cn fait des 
.hommes !.. Ah ! l.e mot de patrie, dans leur couché 
;iié,m’aucqit_peut-être pas "fi effarouché !

-y- ‘- g - —
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matin, 8c qui, le foir, font foulées aux pieds. 

» Les générations des hommes, s’écoulent comme 
» les ondes d’un fleuve rapide : rien lie peut 
•« arrêter le temps qui entraîne après lui tout 
» ce qui pâroît le plus immobile ». La jeu- 
neflè la* plus vive 8c la plus féconde eh plai- 
firs, n’eft qu’une fleur qui éft prefqu’auflî-tôt 
feche qu’éclofe. Les grâces riantes , les doux 
fentimeris qui" l’accompagnent , la force , la 
fanté, la joie J s’évahouiflènt comme un beau 
fdnge dont il ne refte plus qu’un trifte Convenir. 
A une foügueufe jeünelïè fuc'cède indubitable^ 
ment uiïe languiflarite vieilleflè , qui, ennemie 
des plaifirs', vient rider nos vifages , courber 
nos corps , aifoiblir' nos membres, faire tarir 
dans notre cœur la fource de la joie , nous 
dégoûte du. préfent, nous rend infenlïbles à 
.tout , excepté à la douleur. Que ce temps 
paroît être éloigné aux jeunes - gens , qui, 

;en général, nayant ni prévoyance de l’avenir, 
.ni expérience du pafle, s’abandonnent à une 
. joie molle & folâtre , remplie d’ivreffe & 
de . troubles , entrecoupée de pallions furieufes 
8c de cuifans remords !

Ainlï font les hommes, entraînés par le 
«plaifir des Cens 8c par le charme de l’imagi-. 
nation j mais les véritables hommes ne font 



que ceux qtii confultent , qui aiment , qui 
fuiyent la raifon falutaire..innée en eux.

Oui, fî les-hommes -réfléchiffoient-un inftant 
•far les fophifmes., les paradoxes'dont on en>- 
.toftille avec tant : d’art leur efprit y- ils s’éga- 
reroient, moins .dans leur opinion. - Ils font nés 
bons,, les hommes. ! mais les vices font trop 
■grands pour quils ptiiflènt conferver dans la 
fociété, cette pureté de fentimens, ces défîn- 
téreflemens frivoles ., mais qui leur femblent 
précieux ; ces d'épouillemens généreux d’une 
vanité impofante que le hècle .aéluel ne peut 
plus leur pardonner. Eh bien ! avec ces petites 
privations, les nobles & les prêtres.fe feroient 
adorer de la multitude (i) , dont ils font abhor-

(i) Qui ne'vit que parle peuple eft fûr.d’être 
bientôt étouffé. Les deux premiers Ordres de 
'l’Etat fentent vivement cette importante vérité., 
'tirée du Journal d’un grand homme, envers qui 
lés Patriotes journaliftes fe font fignalés par de 
fangl.antes calomnies, qui font couvert d’hon­
neur. Je fais bien que ni les noblés, ni les prêtres 
ne font jaloux des honneurs du triomphe 3 qu’ils 
méprîfent fouyerainemént certains Mèffieuçs' 
éxaltésy qui, après les avoir reçus', entrent tout 
écutnans dans un endroit tefpeciable fous tous, 
les rapports, femblables à ces chiens enrages s 
qui, après avoir dévoré./ pillé & ravagé les fei-

S 2
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■rés par leur opiniâtreté à ne pas vouloir recon- 
noître. que VOX POPULi ', VOX Dei. Ah ! 

, \ jheureux les hommes à qui la vértu fe montre
• dans toute fa beauté !. on ne peut la voir fans 
l’aimer, fans être heureux : .mais, qu’ils font à 
plaindre, ces, hommes zélateurs dés richeflès, 

«des grandeurs, altères d’une foif ardente de 
dominer fur leurs femblables, de devenir, non 

.pas leurs protecteurs, mais leurs vrais tyrans ! 
Telles étbient à-peu-près les» réflexions de notre 
jeune philofophe., quand , féduit enfin par une 
criminelle illufion, il s’abreuva du neCtar dan­
gereux de la volupté.

’Fidèle à nos principes, nous ayons déclaré, 

tiles campagnes, portent l’effroi & la mort dans 
toutes les âmes, vont chercher le répôs dans 
ces abîmes inacceflibles aux véritables.humains-; 
& où vont aufli fe retirer les fcélérats ÿ. pôur fe 
fbuftraire co.mmodément au glaive de la Loi 
qui ne peut frapper le crimineL, que lorfqu’il 
eit fur de ne pas être arrêté par eux....

Nous obfervons que cette réflexion, qui nous 
femble jufte, ne s’étend fur aucun Membre de 
l’Aflemblée nationale , mais, bien fur quelques 
particuliers de Province. D’après cette expli­
cation , . on nous entendra clairement. iNpus 
avons cru devoir la faire, pour éviter toutes in­
terprétations malignes.
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âii commencement de cet Ouvrage ,' que nous:" 
laiflions , de bon • cœur , aux romanciers , le 
foin de faire mouvoir lé cœur ; de peindre'avec ’ 
aménité , des fantômes aimables; d’offrir aux' 
lecteurs1 enchantés , des coups théâtrales, pit- 
torefques , des fcènes,. déchirantes, attendrit- 
fautesenfin tout ce que l’efprit, fécondé de 
l’art, a de plus attrayant y de plus fublimé*, de 
plus infirmant,. M, Bailly n’a jamais été faquin ; 
il a été fimple; & s’il ne l’eft plus,.à qui. de­
vons-nous nous en prendre ?

. D’ici, j’entends lé' Lecteur murmurer,.&iner 
dire : allons, allons, donnez-moi, les amours.de' 
M. Bailly en gros, & préfentez-moi fon admi- 
niftration en détail. H m’importe peu qu’il foit. 
né. de telle ou telle perfonne (i), qu’il ait eu. 
telle ou telle maîtrefle; nous ' cqnnoiflbns ,.c.e<

(i ) En jettant un coùpr-d’œil fur les matéfiatfx1 
dont nous-avons parlé dans- notre Epître dédi— 
catoire , ils nous, inftruifent que l’Oncleude M.: 
Bailly étoit Garde des. Tablfeaux du Louvre; 
qu’il a un frère Maître de ’Pofte, à Verfailles, 
attaché à Ig Cour, pere d’une notnbreufe fa­
mille , dont un de fes, fils eff. Commis à la Caifîè 
d'Efcpmpte. Nous aurons occâfion de parler , 
dans la 'fuite , de ce dernier perfonnagè à. ca­
briolet, dit-on.

B



que c’eft qu’un jeune homme. Hâtez-vous donc; 
de nous conduire au, moment où l’anthoufiafme, 
& non., pas la recoiirioiflance, l’éleva à. la dic- 
tature. \ , •àÙTÆ&ç-
. Encore _ûn peu d’indulgence, & vos Vœux, 

chêr.Leéteür, feront exaucés;
Que l’homme eft vacillant! Rien d’immuable, 

rien.de permanent éh lui : le récit fuïvant nous 
offre un exemple bien frappant de’ cette terrible 
vérité. Il- eft, donc vrai que ’ M. Bailly a été 
un grand fripon en amours & en...... Il eft donc 
vrai que M. Bailly étoit- fourbe, féducteur & 
qu’il a confer vé ce caractère !....
' Une ànieglacée, un vifâgë finiftfe,’ un corps 
paralyfé, des yeux hâves & mourans, une 
touche & un nezi.. ah ! Dieu fait comment!' 
excellent -Orateur, cohnoiflant bien mieux fa 
langue que nous , chétif Hiftorien (i ) ; tel étoit 
à-peu-prgs jadis;, & -tel eft aujourd’hui lé por­
trait de ce grand homme : glaner les plaifirs 
par-tout où il' les rencontroit, c’étoit fa devife.

c (i ) Përfonne au mondé ne fait mieux tourner 
un compliment qué M.' Bailly : il excelle en 
ce genre. Voyéz le Journal & la fameufe Chro­
nique de Paris, rédigés par de brûjàns Patriotes 
impartiaux: véridiques’,'

rien.de


- La raifon, cette lumière, fouyerahie, cette 
règle abfolue des intelligences:, -cette Reine dû 
monde , (fon -empire n’eft cependant pas fort 
étendu, quoique très-puîfîànte ), frappa fon en­
tendement. Au milieu des débauches; de Pitre- 
ligion & de l’impiété, la vérité perce toujours, 
& renverfe, tôt ou ta^d, Fajutel, du libertinage. 
Il eft .de ces hommes dont la nature fuit à leur 
afpeét, de ces monftres qu’on a uroit dû étouf­
fer dès le berceau, pour le. bonheur de leurs 
femblables; .de ces âmes infenfibles. à tout, fi 
çe n’eft au crime; de ces hommes enfin, ren-> 
yerfant morale & juftice... ., qui ont leur vraij, 
leur faux , leur injuftice à leur mode.... Par­
la, rienrd’indépendant-,-. rien d’éternel; chacun 
ne penfe que pour foi-mêmè....

Opinion, reine de notre fort,
Vous réglez des-mortels & la vie & la mort.

; Le temps arrive où les pallions, dans l’homme 
BIEN NÉ, s’anéantifiènt à la vue de l’avenir, & 
lui fontLregretter amèrement celui perdu à en- 
cénfer de féduifantes coquettes, en qui les jeunes-j 
gens reçoivent ordinairement de fi admirables 
leçons. La mere de M. Bailly netoit plus : il 
jouifloit alors d’une fortune heureufe. Il/étoiç 
Garde .des. Tableaux du-Louvre. L’étude fut plus 

B 4
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chère à fon cœur que tout autre àmnfement : 
il s’y livra donc fans réferve. Bientôt fon freré 
fut établi dans le commerce; & aflurément la 
famille de M. Bailly -eft refpeélable. Tlûfieurâ 
afiïfess- fe ,-paflëtènt- en' relations avèc ■ les philo- 
fophes les plus diftingués. Voltaire, J. J. Rouf- 
feau, d’Alembert, Bafculard, d’Arnaud, Mar­
in o n te 1 3furent dès ânïis. ■- Eilfuite vint fon ma- 
rfîtgèfj -.ns r.o'np m ' .n
? En un mot, M. Bailly a vécu 40 ans, fans 
être ce qu’on appelle connu. < Avant la révolu­
tion, détoit un Particulier, maintenant oèft uil' 
Roi;;.;;d.. ■... ,;3ai tit mm

■ Un bon Livre fur l’Aftronomie réveilla'un 
peu les amateurs en ce genre : il lui valut, avec 
quelques intrigues, un fauteuil académique. Une; 
Réponfe à M. Mesmer., avec un Mémoire fur 
l’Hôpital, eft tout ce que M. Bailly a fait pour- 
l’humanité .. /. en ajoutant quelques" autres 
Brochures, qui n’ont été louées que de M.'l’Abbé 
Noël. ■ Auffi nous aflùre-t-on que fon porte­
feuille eft' bien garni; mais il ne verra-le jour 
qû'è-lèrlque fon Auteur ne fera plus.'1

■ Nous oublions de tranfmettre à la poftérité 
un autre Ouvrage qu’on lui attribue, intitulé : 
Le Luxe est êe fléau des États.....
J Nous ‘allons tablier-de' proüvërdlèi contraire,''
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tout -en'admiraât ià.fublime élocution de l’Au­
teur , & rendant hommage à fes talens & à. fes’ 
intentions. Nous ne citerons rien de ce qu’il dit: 
ceux qui voudront, lire ce Livre-, le trouveront, 
chez. M.. Roy ez, Libraire, quai des Auguftins. 
• Tout le inonde fait que le luxe confifte dans- 
l’àbus des chofes utiles.; .qu’il eft deftfuéteur par, 
lui-même, & qu’on ne. peut trop le réprimer 
par de bonnes loix. Sans contredit , il eft très-, 
avantageux- de faire changer l’objet au luxe, 
lorfqu’il porte, fur la deftruâion des chofes; 
utiles & des'coineftibles; mais il eft difficile de 
le déraciner totalement fur cette partie, ..fans- 
bleflèr la portion de; liberté naturelle que chaque 
citoyen, doit confcrvcr dans tout état.
. , Je ne connois pas de bonnes lôix [ il ny en- 
a même pas ] fur la repreffion du luxe deft’ruc-r 
tepr dont il .s’agit. Jacques Ier, Roi d’Aragon,’ 
ordonna que jous les habitans de fes Royaumes,’, 
fans exception' pour lui-même, ne pôurroient; 
manger que -de deux fortes de viandes à chaque- 
repas, à moins, que ce qui ;pourroit être fervî. 
ne fût. dù gibier qu’ils enflent tué eux-mêmes. 
Il voulut encore que ces deux fortes de viandes' 
ne’ puflènt être préparées que ;d’une feule façon. 
Mais ic.étte loir n’attaquoit- pas- un grand mal.- 
L’abondance des'tables h’eft pas-fort deftructive:-' 
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les mets fur abonda ns qu’on y fert ne font pas 
perdus ; ce que l’on en ôte eft confommé par des 
hommes. Cette loi, d’ailleurs, devoir produire 
naturellement de très -mauvais effets ( c’eft ce 
dont notre fobre.Auteur ne veut pas convenir) , 
en ce quelle étoit, au contraire, au^phts fàin 
efprit de la légiflation, en faifant pénétrer la 
police dans l’intérieur des rrtaifons ( c’eft encore 
ce que M. Bailly approuve d’une maniéré fort 
modefte), ce qui genoit & troubloit finguiiere-; 
ment la paix & le bonheur du paifible citoyen* 
( 1*Auteur fait à-propôs cette réflexion ; mais le' 
bonheur d’un Etat éft une bonne police aétive ). 
En Ruffie, par exemple, lès Prêtres avoient’ 
attaché un péché mortel à ufer du tabac, parce 
qu’ils regardoient cela comme une confomma- 
tion inutile, & qu’ils voyoient qu’on diminuoit 
la maflè des denrées, èn employant des terrés,1' 
& en occupant des hommes à la culture dé cette' 
plante. L’Empereur IwanBafïîio'wis, voyant qti’on 
s’étoit relâché fur ce fîngulier objet de religion ,' 
fit paflèr aux verges & couper le nez (i) à toits1

(r) Si dani ces temps de barbarie , M. Bailly* 
eût exifté en ce climat, fon nez n’eût pas. 
échappé au fer de ce bourreau.
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ceux de fes fûjets, qui furent convaincus d’en 
prendre par habitude.
1 On-dit que le luxé, étoit néceffairedans les. 
grands Etats, & qu’il ;détruifoit lès petits. Je 
ne vois point où' eft la vérité de cette propo­
rtion. Je trouve que le luxe eft établi, fans1' 
exception. Par-tout, on veut joindre 1 agréable, 
âu commode. Dans tout Etat cultivateur ifolé, 
lés autres circonftanceç. pliyfïques relient les 
mêmes (M. Bailly dit que non......) ;le luxe 
ÿ fera toujours proportionné à l’étendue, des, 
poffeffions de cet Etat. En effet , plus 1 Etat 
fera grand, plus, la Xomme du fuperflu y fera 
forte, & les fortunes inégales j plus confé- 
quemment il y aura de luxe, & plus il y aura 

/ de rafinemeilt dans le luxe. , Ô,n convient au-, 
jourcfhui que quand; lé luxe a pour- objet des 
marchandifés tirées de l’étranger, il eft très-évi- 
demment, nuifible à.. l’Etat ; il le dépeuple; Si 
moins, cet Etat fait exporter de. fes marçnan— 
difes propres, moins fon fol èft fécond, moins 
lés productions en . font précieufes , PLUS CE 
LUXE LUX EST FUNESTE. .

r Un Etat meurt & périt fitôt que lé luxe y 
domine. J’ai démontré précédemment toute la 
Fauflèté de ce principe immoral. ' ..



, « Le, .luxe, confond les conditions ( dit-il ,eri-i 
core). Il np peut être que l’abaiflèment des- 
grands, le retranchement des privilèges de là 
nobleflè ». Celaefl: encore faux, petit papa Bailly;, 
car dès que la. ldi .né favorife en 'nulle façon' 
le gentilhomme plus que Te roturier; dès que 
le gouvernement ne lui donné plus aucune pré­
férence , toutes les conditions ,fe confondent 
d’elles-mêmes. La naiflahice n’eft plus un bien ; 
elle n’eft plus rien : il ne. refie"donc plus de 
Conditions-entré' les hommes -, que celles des. 
richeflès : il feront égaux, dès qu’ils feront éga­
lement riches.

« A-peine les Etats-Généraux ont-ils été. 
» annoriçés, que tout le. monde a Brigué l’hon- 
» neur de faùvër la France, & l’avantagé dé 
« l’éclairet Ci); les uns, en coopérant à l’œù-. 
» vre de la Conftitutiôn; les autres ,en rendant' 
» compte de fés progrès. Tel qui n’a pu être 
>> élu., a cherche, à fe faire lire ,- & lés "Joür- 
» naux fé font multipliés comme les motions.».

Il) M. Moreau, ïïiftoriagraphe de Fiance, donna 
à ce fujet, un Ouvragé intitulé . EXPOSITION 
DE LA DÉEENSE DE NOTRE CON.ST'lTUTiâN , 
qu’il fit. payer fîxmille. livres au Gouvernement, 
Cet Ouvrage eût été- excellent., fi Mably ,.Rouf- 
feau & Rayri’àl enflent été ignorés.
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Avec uri revenu de douze ou quinze mille francs, 
a un fauteuil aux Académie Françâife , Infcrip- 

tions & Belles-Lettrés •' des fondions honora­
bles, dès 'tàlens diftingués; avec de tels avanta­
ges, M. Bailly pouvoir fe flatter de captiver les 
fùffrages de la multitude. Il fe prefenta a fou 

■ Diftrid, avec autant de modéftie que de doci­
lité. Couvert dû manteau -impofanr dé là popu-

I -larité, fa haine pour les. Miniftres lui mérita de 
-grands éloges. Il - crayonna, d’une manière abs­
traite & laconique - ou, pour mieux dire^ il-pre- 
fenta le tableau fuc’cind de toutes lés-ariftocra- 
ties du monde, & peignit, avec autant dart 
que de chaleur , les tigres démufelés qüi avoierit 
dévoré le Peuple, depuis nombre infini d’années.

Sa fébrile éloquence, en confternant quel­
ques éfprits inquiets & bénévoles, acheva de 
■les ' Convaincre entièrement ,■ que Jhi Bailly , 
étoit véritablement homme de la Nation. NomA- 
■mé l’un des Electeurs, pour les Députés aux 
Etats-Généraux., il fe fit-diftinguér en plufieurs 
de leurs Afiemblées, tenues à l’Hôtel-de-Ville, 
par quelques difcours étudiés, qui- lui valurent 
de grands applaudiflèmèris. Qn voyoït foh ame 
en fes yeux au feul mot de Patrie (i), & une

(i) Vieille femme ., que les Ariftocrates.re- 



fainte fureur envers ceux qui s’étoient fait un 
patrimoine des droits ( de la Nation. Bref , il 
fut Député aux Etats-Généraux.

Nous voilà enfin- parvenu au moment op 
nous pourrons juger M. Bailly par fes aâions!, 
& non par fes intentions. IL ne s’agit plus ici 
de maîtreffes, ni de romans y mais des intérêts 
d’un Peuple, confiés à des hommes qui tenoient, 
la plupart, leur fortune du Roi,, & qû’ils vou- 
loient maintenir aux dépens-de leurs Com* 
mettans. Pourquoi fommes-nous forcés dévouer 
que les Etats-Généraux n’pnt pu opérer juft 
qu’à ce jour,-aucun bien falutaire? qu’ils ont 
au contraire ouvert la porte aux abus ? Hélas1 
feroit-il vrai que le pafle eft le- jtniroir de far 
venir.....?

La foibleflède fa fanté& de celle de fa voix , ' 
ne permirent à M. d’Ailly, premier Doyen des 
Communes, de re*mplir fes fonctions que pendant 
trois jours; en conféquence, ayant envoyé fa 
démiffion, des Commiffaires nommés à cet effet-, 
élurent M. Bailly, pour le remplacer i le 3 
■Juin 1785».

Déjà les crieurs publics de la liberté, le?

préfentent commèune proftitïiée chérie & adorée 
par quelques faquins fëulement-quid’-encenfént.'
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Journalîftes citadins, diftributeurs des breveta 
de mort, avpient étourdi le cabinet mifanthro- 
pique de Verfailles, & préparaient, dans le 
fîlence de la nuit, cette fameufe révolution 
qui a tant déshonoré, le nom'français (r).

La réputation qu’il s’étoit faite dans le Peuple, 
la dignité avec laquelle il avoir rempli les fonc­
tions de Préfîdent de l’Aflèmblée nationale, dans 
les conjonctures les plus délicates & les plus 
périlleufes t fa popularité extrême , affichée 
dans tous les difcours qu’il prononça, pendant 
un mois qu’il eut l’honneur de la préfider • fes 
talens, fes vertus, ïùr-tout fa fermeté, fon in­
tégrité prônées par les feuilliftes de là Capi­
tale, le .firent proclamer Maire de Paris , par 
ce Peuple furieux, Roi & Bourreau tout em-

(i) Ce n’eftpàs en repoufîànt loin de lui la 
•tyrannie, que le peuplé s’eft déshonoré ; mais par 
les fcènesî' faaglantes qui ont été la fuite de ion 
heureufe infurreâion, quoi qu’on en dife. Di- 
fqns mieux 5 fi. le Peuple eft. coupable envers le 
Gouvernement (çe qui eft impoffible, quand tout 
un Peuple, dit, nous voulons une Conftitution, 
,& que ceux qui le gouvernent difent au con­
traire , nous ne voulons pas vous l’accorder) ; ce 
dernier eft bien criminel envers la Nation. Sa- 
LVS POPULI, LEX SUPB.EMA.
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Semble. Des' mains fcélérates, encore teintes dû 
■fâng impur où elles venofent de < fe fouiller, 
d’éleverent par açclamation à cette importante 
dignité, le 16 Juillet.

L’infernal Palais-Royal, foyer de toutes les 
rpaffions, de tous les crimes, tiendra une place dis­
tinguée dans notre hiftoire $ & fon Café de 
Foi, rempli de Valets & d’infamés Agioteurs, 
dé Coupe-gorges dé la rue Vivienné , rendez- 
vous de tous' ces demi-philofophes, vrais fléaux 
de la paix, infeétes dévorans, prêchant Tim- 

■piété , le carnage & le libertinage : oui, la 
pofterite aura peine à croire que ces modernes 
'Caligula ont fait trembler la Nation : & l’on 
eft .encore • à réprimer l’infôlence , la crimi- 

*nellè effervefcence de cette poignée de parti­
culiers- ifolés , ■( i j qui,. tout récemment ,.-vou­
voient égorger un honnête homme de Libraire , 

.parce qu’il vendoit fa màrchandife ? È.t ces

I ! ’(i) Ceux qui font Un peu attachés à la vie, 
fréquentent peu "ce lieu féditieUX. La nouvelle 
Municipalité, conforémment aux décrets de l’Af- 

c femblée nationale, va défendre fans doute le’s 
grouppes qui fe forment journellement dans fe 
jardin de ce Palais-Royal. Tout ne devroit-ïl 

'pas déjà être-rentré dans l’ordre ?
' ' 'montres
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monftres trouvent des apolbgiftes, eux qui Ont 
juré de troubler la - paix , d’anéantir dès fon, 
aurore cette fainte .liberté,' qui nous coûte 
tant de crimes (r )!......' qui. n’eft affermie que 
par des. DÉCRETS........ violés honteufemént 
à chaque heure du jour....... C’eft pourtant 
au milieu de ces brouhaha, de ces défordres 
affligeans, & dans un temps où les têtes.fer- 
fnentoient encore bien plus, qu aujourd’hui, dans 
tih temps de meurtres & de . proscriptions , que 
M. Bailly fe trouva à la tête d’une Ville nom- 
breufe qui ne reconnoifloit • plus de chef, &

(i ) M. Gattey, Libraire au Palais-Royal, & 
ancien diftributeur des Actes des Apôtres ,. 
ouvrage plein de fel & d’originalité, dont les 
principes ne font pas.toujours vrais, n’a trouvé 
îbh falüt qu’en fuyant & abandonnant aux: 
pillards dont nous parlons , fa marchandife; 
qui fut brûlée pompeufement à ce même Café 
de Foi : M. Durozoi fut obligé de prendre le 
même parti; & peut-être que lans l’aâive vigi­
lance de-Ja. Garde. nationale, qui eft infiniment 
âu-deffus de tout éloge, ces deux citoy ens auroient 
été les matyrs de la liberté de la preffe, à la tête 
de laquelle eft un-adminiftrateur fa'ge & éclairé 
qu’on ne cefle de .chicanner pour le contraindre 
fans-doute à fe démettre, C’eft s’y prende fort 
poliment.

"........ ■........ C
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êxpoféè à être féduite, trompée & égarée par 
ces quatre-vingts Oracles, qui ne revoient que 
frahifons , confpirations , corruptions, prof- 
êriprions, révoltes. Ce.neft, pas tout , la fami­
ne, ac com pagnée.de toutes fes horreurs, Venoit 
âuéraver la crife & l’embarras où fe trou voit 
l’Adminiftration municipale ! D apres ce que 
nous avons vit-,' riôïis fouîmes forcé .de conve­
nir que les intentions de M. Neclcer n’ont, pas 
toujours été pures. Certes ! il éft bien étonnant que 
Cé'Miniftre, que la calomnie pourfuivtà .juf-i. 
qu’au tombeau, fe foit entendu avec des fri­
pons, pouf le foi-difant approvisionnement de. 
la Capitale 4. ce .problème eft facile à, réfoudf e, 
ce me femble > ’ M. Ne'cker j ou fes agens $ 
à Voient projette d’affamer Ife Peûplè -, âfiil de 
pouvoir opérer, fans effuÿer nulle réfîftancè, 
la^diflblution.du icqrps législatif

Quoiqà’ainfi, M; Bailly » auffi«neuf que moi 
ën politiqiuè y ff ’ -éondïïifit aux de fins :dè'^et^ 
qui l’aVo'iëlit hoftbrédê l'éûï- cOïifiàhcë; Là bonne 
prévention qù’on aVoit ,àé lui à tôiït fait î fou

; -('i) J’bbïérve qüe ÿe ti.’ûî ’aùtuftë prettVe de 
fcofitraite ù cette réflèxion, qùé Jè ftè donne pas 
lion plus pour, un fait, ne-voulant pas augmenter 
le nombre des calomniateurs. .•• ù 

pagn%25c3%25a9e.de


ihÿ’pocrifie rafiiiée (ah'l M. Bailly âuroit màiW 
que à ïa qualité d’homme de lettrés, s’il n’eût" 
pas été, comme M. Necker, un aimable char­
latan) a ébloui les Diftricts : fa guerre conti­
nuelle avé'c les Repréfentans de la Commune , 
éft Une preuve très-réCentë de la cenfure que 
hbus notis permettons? Auiïi fies maximes font- ' 
èllës4 extrêmement philofophiques.
• ' Suivez-le pas-â-pàs, & vous verrez-' qu il s’efl 
toujours rejetté dû parti le plus fort ; c’eft-à- 
■dire, dit plus violent, de celui qui né conndif- 
foit que fes volontés, &: n’approuvoîf 'que cé 
qu’il avoit■ confenti après mûres délibérations, 
comme fi le Peuple pouvoit ordonner 8c exécuter 
hii-même. Voila pourtant lés pernicieux pï-ihû 
cipes dans lefquels on le nourrit depuis un an , 
8c defquels M. Bailly n’a celle de l'entrete­
nir; ce qui perfuaderoit prefque aux gens 
impartiaux, que fi M. Bailly a mérité des éloges 
dans bien des occafions, 'il s’eft auffi attiré des 
reproches que l’hiftoire, mieux que nous, ns 
manquera pas de lui faire.

. D’abord, fon Difcoürsai» Roi, du 17 Juillet, 
ne lui. fera jamais d’honneur 5 encore bien 
moins les médaillés frappées à l’occafien des 
événemens des y 8c 6 Oétobrefuivans; journées 
malheureufes, provoquées par les fortifies fans
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fin d’uncœur qui croyiot aux R EVE N ANS, 
& fufipitées par une prétendue ; cabale, qui .n a

, véritablement exîfté que- dans iimagination.- 
puérile de,, quelques efprits tranchans & çon~- 
vulfionniffes, qui aiment toujours à. voir .des, cri-, 
minels où il n’y a que des innocens. (i) : jours 
horrible , que.: tout Français honnête ne peut . fe. 
rappeller fans frémir, ■&. qui dorénavant de- 
vroient être folemnifés par un deuil univerfel 
én France,-: jours encore plus mémorables que, 
la.prife.de la Baftille, & qui terniront,à.jamais 
la gloire des chefs del’armée citoyenne, & non 
pasf le,Peuple, le malheureux. Peuple' indigpe-, 
ment -outragé dans l’affaire de la cocarde 
nationale, par les orgies, le délire de quelques 
citoyens qui a voient perdu 1g bon fens & la raifon..

11 eft<;cependant à* Remarquer qu’il y avoir, 
un parti à l’Affemblée Nationale (2), non pas,

( 1 ) Ce feroit bien là le cas d’inftruire le 
Public de la million de M. le Duc d’Orléans à 
Londres';, mais l’efpace^noüs manque malheu-

. r'eufemerit. Le fait eft que te Prince eft aufli 
innocent des crimes dont on l’inculpe, que 
font coupables ceux qui le- talomnient.

Encore une fois:, ce parti, n’étoit pas unet 
cabale qui avoir projetté de poignarder le Roj 
èc là' fanïil|ê Royale comme on l’a dit depuis,. 
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àüffi monftmeux qu’on tenté à nous’le perfuader. 
Il peut fe faire que quelques Députes' fe foient 
coalifés, mais avec des intentions pures, comme 
pn peut auffi augurer, que dans cette même 
Aflèmblée , plu (leurs Membres violens, cruel­
lement calomniés, ont pu s’abandonner un 
inftant à toute la fougue de leur caraétere, & à 
l’indignation bien jufte que les fçènes myfté- 
rieufes'de Verfailles leur avoient infpirées. Il’ 
réfulté de tout cela, qu’un Conieil de Régence 
a voit été mis fur le tapis, en cas que le Roi 
partît pour Metz y que ni M. Bailly, ni M. de 
la Fayette ne pouvoient ignorer, puifqu’il eft 
évident qu’ils étoient à la tête de ce même parti.

La première qiiéftion qui fe préfente à l’ef- 
prit, eft celle-ci : nos Régens font-ils coupables, 
8c de quels crimes? De tous, me répondra 
l’homme fenfible à la perte.--D’aucun, ripoftera 
à fon tour, le. chétif patriote (j ) de Diftrict.

(ï) Je dis chétif:patriote, 8c je crois.avoir 
raifon; parce que c’eft l’orgueil qui a. fait la 
révolution, & rien de plus; comme c’eft pareil­
lement l’orgueil qui'la fcellera. La vérité eft 
que le patfiotifme eft un grand mot cbnftitu- 
tionnél, qui n’eft & ne .peut être que fur les 
levres..«... . -



A Us entendre, ils n’ont tort ni Tun-ni Vautre : 
tnais celui qui tient en main le fceptre :de l’hif* 
tpire, dérnont;rçra au dernier que,

Les changéjnens d’état que veut l’ordre çélefte, 
Ne coûtent point de fang , n’erit rien qui foit ftpefte';

que la licence , ce fantôme .hideux- de la 
liberté, eft la fource de tous nos crimes,;de. 
tous nos malheurs; qu’en l’Aflèmblée Nationale., 
jl s’éft formé une ligue orgueilleufe ; contre tout 
ce qui s'appelle nobleflë,- naiflance, Sec. ; que 
détruire cet antique colofîç, eft le plus immoral, 
le plus extravagant deflèin du monde; que les 
riches fe couvriront Infolemment des dépouilles 
des Nobles ; que le Peuple ne'peut rien gagner 
à tous ces change mens légers ; que n’avoir pas 
le droit de cacheter ma lettre avec tel pu tel 
chiffre, de faire habiller ceux que je nourris, 
& que je paye à ma fantaifie, eft un attentat 

-affreux à la liberté, dont il n’y a pas d’exem-^ 
pie; que du tombeau ■ es Nobles & des Prêtres, 
va s’élever un corps mpnftrueux de gens; riches, 
qui va embraflèr& dominer tout...,,. que l’égalité 
ipntre les homm.es eft une chimère qui ne. ftib-* 
fi fiera jamais ; en un mot, que paffer tin. temps 
précieux à des difeuffions de ce genre, c’eft 
prouver aux yeux attentifs de l’Europe, qu’uù

homm.es
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U.e veut que créer'& humilier; & qu’après 
avoirtrop voulu faire pour le malheureux Peuple 
réduit, il eft bien à appréhender qu’on ne fafle 
pasafîèz..... .

Vraifemblablement une ariftocratie insup­
portable va régner le Solon Bailly ' prouve; 
déjà la vérité, de cette afiçrtion, En effet, cet 
homme vulgaire eft devenu, en un iuftant, 
pédant & defpote. En çonféqueiice des Décrets 
de- l’Aflèmblée nationale , M. Leroy, voulant 
profiter de la liberté’accordée à tou® les Ci­
toyens, de. fairetout.ee qui ne ferpit point dé­
fendu par la. Loi,. a voulu élever un Spectacle 
dans là falle de M, MaréuÈ , rue Saint-An­
toine. Plufieurs Diftriâs de ce quartier a voient 
applaudi aux vues naturelles de cet honnête Ci­
toyen : mais le Lord Bailly, en dépit de la 
Coriftitution, vouloir /favorifer une. putain. Il 
ordonna donc arbitrairement que cette falle reC 
teroit fermée.., & après uné infinité de démar^- 
ches infruétueufes, faites par M. Leroy au Palais 
de la Mairie, >ce profanateur des Droits de 
l’homme répondit ainfi à M. Leroy : J’efpere > 
Moniteur, que vous voudrez bien vous conformer 
à mes ordres. Cette défenfe coûte à M. Leroy, 
près de 3QP Jiv. par jour.,..

. Quelle tyxanMel Ce irait.,, ce feul trqit dé^
C 4
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Velôppeà merveille 1’? prêté du caraétere irifolent 
de Ce bourgeois blafphêmateur des Droits de 
l’homme : MM. de Sar-tine, le Noir & de Crofnes 
n’ont rien fait de pis ; & fi les Repréfentans de 
la Commune, ne veilloient, pas fur les aétions 
iniques de Jean-Sylvain Bailly, fon règne, illüftre: 

. de fangferait enc'ore celui 011 la liberté ne 
deviendrait qu’un problème , qu’une vaine & 

' illufoire expreffion, qu’on ne prononcerait qu’en 
tremblant...
■ Le yoilà, cet homme fi jufte ! le voilà ! Ah ! 
quand on infulte à la màjefté'du Trône, ôn 
peu,t bien infulter aux Droits d’un Citoyen ! 
Nous ne finirions pas, fi nous rapportions ici 
toutes les tyrannies exercées envers plufîeurs 
Citoyens-, depuis le 15 Juillet ! Qu’on n’aille 
pas nous- confondre avec-les. calomniateurs: 
l’efprit d’impartialité qui : .nous caraétérife , 
eft un fur-gaiant- des fenti mens qui nous ani- 

c ment ( 1 ). • Auffi préfentons-nous la .vérité à nos

. (i ) Nous apprenons, dans le moment, que M. 
Bailly, perfuadé qu’il eft mort dans l’opinion pu­
blique , & qu’il n’a plus que quelques jours à 

: régnera donné les ordres, pour que fon ap­
partement du; Louvre foit prêt à' recevoir la 
première repréfentation de là Comédie mu­
nicipale , qui doit avoir lieu inceffamment.
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Concitoyens fans fiel. Frappé delà jufteflè de 
nos réflexions, leùrs yeux fe deffilleront fans- 
doute, & M. Bailly n’entendant rien aux affaires, 
conduit aveuglément par la main adolefcente 
de fon neveu,- qui connôît aflèz paffablement 
la fouftraâùon, rentrera dans la pouffierë de 
fon-cabinet aftronomique, pour y apprendre 
à diftinguer les hommes d’avec les bêtes, & 
relire avec attention les décrets du Sénat dont 
il a l’honneur d’être Membre. Il faut efpérer que 
les Parifîens, à la première élection des Offi­
ciers Municipaux, ne fe laiflèront pas féduire 
par le charlatanifme de quelques Citoyens affa­
més d’honneurs : qu’ils, fe fouviennent fur toute 
chofe, que des Gens de Lettres ne valent rien pour 
l’Adminiftration ; que la horde philofophique 
refîèmble de beaucoup aux Prêtres, & que la plus 
grande partie des Journaliftes n’ont embrafle leur 
parti, que parce qu’ils y ont trouve de l’argejit 
à gagner; que de tous ceux qui écrivent & par­
lent avec une brûlante éloquence, des avantages 
que la Conftiturion leur promet, il n’efl: peut- 
être pas quatre d’entre ces Meilleurs, dignes 
d’avoir leur confiance. Rien de plus facile à 
corrompre qu’un Homme de Lettres ; rien déplus 
neuf pour les affaires publiques, & rien dont 
il faille tant fe méfier, que d’un Philôfophe.
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L’homme qui ns croit à nul préjuge n’eft 
certainement pas le plus honnête, de la fociété.

A Dieu ne plaife, que nous jettions quelque 
louche fur la probité de M. Bailly ! Nous efpé* 
Tons , que s’il a des comptes à rendre , il, ne' 
les fera pas attendre fi long-temps'.que M. 
Necker. —Nous avons la bophommie de ne pas 
croire, aux, déprédations, aux malverfation? 
dont on l’inculpe j mais l’on rie fera pas fâché 
de connoître à fond fa religion fur cet objet ;

ç’eft, fans doute, ce que M. Bailly s’em-. 
préféra de faire connoître , tout auflirtôt, que 
les Acirices de certains Spectacles lui laiflèront 
jouir de quelque repos, & que la' fameufe 
çonfédératjon qui s’apprête fera terminée.

Des incrédules qui ne veulent pas fe fourrer 
dans la tête que le luxe eft un bien, ont pris de 
l’humeur , en voyant M. le Maire l’afficher à 
la Cour & à la Ville. Vraiment, ce n’eft plus 
ce même Bailly.,: difoient-ils, qui, il y a 
quelques jours, alloit de Paris à Pacy, les mains 
dans fes poches, un parapluie fous le • bras , 
les yeux élevés aux aftres.... Mes chevaux, . 
mes gens & ma voiture étoient alors dans la 
Lune, ou fous la Baftilie..... -»-Ces bonnes gens»
là ignorent que la dignité, la place.de Maire

place.de
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de Paris approche un peu delà royauté : 
que le Chef d’une telle Ville, revêtu d’un tel 
caractère, doit avoir fes Gârdes-du-Corps, un 
char brillant & éclatant, des Laquais à grande 
livrée de cérémonie,..,,., une table fomptueufe, 
des chevaux leftes & fringans, des Valets-de-1 
pieds, ou Courriers-municipaux, des Cuifiniers 
& Marmitons, comme le premier Vifir du Grand- 
Seigneur , un SuifTe auffiinfoleiit que fon Maître, 
une femme (i) d’une ariftocratie... Dieu le fait! 
Eh bien! fans tout cet appareil, on ne diftia- 
"gueroit pas M, Bailly de la foule....

(i) Miracle! miracle 1. on m’a dit que Ma­
dame Bailly était enceinte ! Puiflè cette heureufé 
nouvelle fe confirmer. On donne déjà pour Fa- 
rain & Maraine dé l’enfant, l’AfTemblée natio­
nale & le Roi,

Une chofè, remarquable, & que l’Hiftoire 
s’empreflèra de faire connoître, comme elfen- 
tiellement liée à la révolution, c’eft la mort de 
l’infortuné Favras. On ne peut, fe- diffimuler 
que ce Marquis n’ait été..véritablement.facrifie.

Nous né fommes point afiez inftruit, pour 
prononcer s’il eft coupable ou innocent; cepen-. 
dant,’ fbix teftament n’annoncé pas des fehti- 



' 44 •. z
mens' fort orthodoxes : maisfon teftament n’exif- 
tôit pas avant fa Sentence. --On étoit bien con­
vaincu dez fon crime! Et de quel crime, bon 
Dieu ! celui d’aimer fon Roi, lé premier-fenti- 
ment des_Frariçàis ! Au relie , il fera difficile-de 
le bien juftifier.

Comme M. le Maire a jugé à-propos de donner 
la comédie au Public, depuis quelques mois, 
& de fe couvrir de rîdidule, n’a-t-il pas palfe 
i’Armée parifîenne en revue! L’excellent Général ! 
ïleiiauroit bien falluçommè lui, grand Dieu! 
pour prendre la Baftillé !

' Mous venez/ de lire , Parifiens, le canevas 
de la Vie de votre Maire j c’efl: à vous de pro­
noncer. La balle adulation dont nous aurions pu 
nous forvir pour flatter fes pallions, comme 
font beaucoup de Diftriéts dé. Paris, hncenfer 
fa vanité., prodiguer des éloges à fa cupidité , 
couvrir d’un gafe léger les fautes' impardonnables 
qu’il a commifes , que. nous ne nous fômmes 
pas même donné la peine d analyfer, comme 
étant connues dé tout % Paris. Eh bien.! fi nous 
enflions eu Famé moins élevée , nous aurions 
fans-doute tombé dans le torrent qui entraîne 
du cote de- là plaine dé ■ Montrouge , tant 
d’hommes célébrés, dont les noms, a commencer
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de l’époque où nous reçûmes tous un fécond Bap­
tême, ont effacé ceux des . Montefquieu,. desl. 
Bofluet, des-Fréron, des Defcartes,. des Vol­
taire ■, des Roufleau, des d’Alembert, &c. Plus., 
jaloux, de la vérité que .dé. toutes vaines Confî- 
dérations auxquelles le véritable patriote eft inac- 
ceffible, nous vous l’offrons, cette : vérité, dans, 

.toute fa pureté. Si nous nous.fournies peu atta-y 
ché à la recherche, des. particularités, qui au-, 
roient pu Faire plaifir à quelques Citoyens ,c’effi 
que. nous avons toujours été en garde , contre, 
l’erreur où l’on auroit.pu nous jetter involontai­
rement; cequi.n’aurdit pas manqué de plaire aux 
uns, & de déplaire infiniment aux autres. Pour 
nous.mettre à l’abri de tout reproche, nous na- 

/vons.-cru devoir faire ufage que de ce qui nous a 
paru- mériter quelque confiance.

Vous, touchez au: moment où vous allez vous 
donner de nouveaux-Maîtres. Ebs cabales fe dé-1

. chaînent de jour-à autre. Dés émiflaires répandus.
• dans-vos Di^riâ:s.,.( la plupart de. nos Préfidens
' je ne dis pas gagnés à fof ce d’or, mais peut-être, 
à force dé. promeffes ), intéréffés probablement 
à ce que M. Bailly foit réélu Maire, ne. cefiènt 
de yous. fajre{ cette infidieufé queftion: Qui pour­
riez-vous mettre à fa place ? Qui l’on pourroit. 
mettre, à. fa. place ! Ah ! il ' eft des Citoyens
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d-ttné probité afciffi intaére que celle de M: Bailly , 
qui ont fait leur apprentiffigei,. iby a plus de 
Vingt ans, -des vertus publiques'^' am lieui que 
M.le Maire n’eft encore qu’à fou premier cours... : 
&: puis je demande fi l’on efl flatté de fou ad-, 
miniflration ? Les Diflriéts où fon ItOnT a -Une 
forte d’influence partictilieré, vous, repréfente-^ 
ront leurs Arrêtés.*. qüi:voûs démontreront qrïe: 
M. Bailly eft ùn honnête homme.,.; Mais fi Vous 
lëur en demande^ les preuves pour homologuer 
ces arrêtés,tirés de l’anarchie, ils vous- diront, 
■ces bons Citoyens : Monfieiir, allez trouver M* 
le Baron de Menou.*., il éclaircira vos doutes.

Et ces 70 millions ont-ils jamais exifté? 
Voilà encore un. doute t M. le Baron de Menou , 
iiréclairera^t-ûl auffi fur cette affaireiténébreufe, 
qui a- failli jetter. ftir le papier-monnoie , un 
diferédit total, Àjui autoit. été le prélude de la 
banqueroute ? Voilà une.affaire.qu’il feroit inté* 
reliant de connoître à fond , mais dont on fe 
garde- bien de jetter la plus foible lueur dans le 
monde 5 parce que les jmyfteres" font indifpen- 
fables, dit-on', &,que pour leur.laifièr-toute la 
confifiance dont ils_ ont befoino,. il -ne faut 
pas îes expofer au grand jour : on çoiirroit 
rifques de perdre en un inftant la confiance
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des Peuples, qu’on ne pôflède fouvent que fort 
difficilement.

Ainfi, M. Bailly a dit aux impertinens qui ont 
ofé lui demander des comptes ( eft - ce qu’on 
en rend aujourd’hui ) ? qu’il n’en avoit pas à 
leur rendre (i)f Voila ce qui s’appelle une belle 
juftification. Tout le monde connoît la pitoyable

* conduite du Maire en cette occafîon ; voyant la 
Commune indignée contre lui, il a cherché 
des appuis dans les Diftriéts ; auffi-tôt fes par- 
tifans fe font montrés à vifage découvert. ■

Que diroit-on, fi trois Provinces, en pfo- 
teftant contre l’Aflèmblée nationale, fe répan- 
doient en injures contre fes Membres ? Que di- 
roit à fon tour l’Aflèmblée nationale, en appre­
nant que fon Préfîdent avoit fouffilé feul le feu 
de la= difcorde ? Citoyens ! ô Citoyens ! réflé- 
chifîèz fur ce petit portrait.;.'vous y trouverez 
quelque chofe de plus que dé •l’indignation...

(i) Aux Repréfentans de la Commune , que - 
la cabale Bailly ne veut pas reconnoître, quoique 
légalement aflemblés. Le vigoureux Diitrifl: des 
Cordeliers s’eft.fignalé en cetteoccafion, d’une 

. maniéré noble & faite pour être goûtée des vé­
ritables ennemis de Tariftocratie.
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